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ou  

de la divine Miséricorde 

 

 Temps de Pâquess 

 

1) Quelques éléments de ce Temps : On pourrait envisager le Temps de Noël sans le Temps de 

l’Avent ou faire des deux un seul Temps, mais il n’est pas possible d’envisager le Temps de 

Pâques sans le Temps du Carême ni de les ramener à un seul Temps, car d’une part la mort et 

la résurrection sont totalement différentes, et d’autre part le Triduum pascal révèle que l’un ne 

va pas sans l’autre. C’est ce que nous avons vu à propos de l’Offrande qui résume le Temps du 

Carême, et que nous verrons à propos du « sacrement », sens liturgique du Temps de Pâques. 

Ce terme « sacrement » renferme bien des éléments importants, employés fréquemment : 

signe, mystère, révélation, découverte, guérison, santé, réussite, connaissance, régénération, 

renouvellement, justification, glorification, illumination, contemplation, spiritualisation, 

grâce, vie, don, paix, joie, sainteté, communion, communauté, unité. 

a) La vie : centre et foyer du Sacrement. Mais il y a plusieurs sortes de vie : vie végétale, 

animale, morale, intellectuelle, humaine, divine, existence, vie de la chair, de l’âme, de 

l’esprit, croissance, fécondité, floraison, fructification, etc. La vie peut se définir : un 

mystère d’énergie continuelle. Ceci demande à être précisé : 

- continuelle : la vie implique le temps et la durée, mais aussi la croissance et la 

maturation. Elle peut être détruite et disparaître, mais le fait que son extinction nous 

heurte profondément prouve qu’elle devrait être sans fin. 

- énergie : la vie est une notion difficile à cerner, bien plus percevable par l ’intuition et 

l’expérience que par le raisonnement. Dès que l’on veut la saisir par la raison, non 

seulement on la tronque ou on la réduit, mais finalement elle échappe à notre 

maîtrise. 

- mystère : la vie est une réalité qui dépasse l’homme. Dieu seul la comprend, parce 

qu’elle vient de lui, et qu’il est lui-même vie. Mais, parce que l’homme est créé à 

l’Image de Dieu, il peut, comme l’ange, en avoir une notion assez juste, quoique 

insuffisante en soi et détériorée à cause du péché. Au fond, comme l’homme ne fait 

qu’y participer, la vie le précède, le dépasse, l’entraîne ; elle est transcendante, et donc 

l’homme n’en est pas le maître. 

Nous pouvons préciser davantage le sens de la vie : elle est une participation à l’énergie 

divine, se déployant en jaillissement continu. Mais cela est encore trop vaste et trop vague. 

Pour ce Temps de Pâques, nous allons prendre un aspect particulier, lié à la mort  : la 

Résurrection. 

b) La Résurrection : fondement de la vie dans l’ordre du Salut. Certaines choses sont à mettre 

au point, pour l’envisager correctement : 

- Il y a différentes sortes de résurrections : celle du fils de la Sunamite par Élie, celle de 

Lazare, celle de Jésus et des baptisés, la résurrection de l’âme, du corps, de la chair. 

- Parce que Pâques concerne la résurrection de Jésus, nous devons écarter le sens que 

donnent de la résurrection les libertins, comme vivre sa vie, jouir de la vie, mais aussi 

les conceptions quelconques et la conception juive, comme nous l’avons vu aux 

dimanches qui précèdent le Carême. 

- Elle doit être vue en lien étroit avec la mort, spécialement la bonne mort, comme 

nous l’avons vu à propos de l’Offrande. Il faut accepter la mort d’un état antérieur 

pour commencer à comprendre le sens unique du terme résurrection. 

Donnons déjà une première définition : la Résurrection est la participation à la vie divine 

par la Transfiguration d’un état antérieur que l’on a offert à Dieu. 

 

2) La Résurrection du Christ total. Il s’agira avant tout de la résurrection de Jésus, mais comme il 

est ressuscité pour ressusciter les hommes, nous devons en voir le prolongement dans les 

membres de l’Église qui est son Corps mystique. 



a) Plus concrètement nous envisagerons aussi la résurrection de notre façon de comprendre 

la parole de Dieu pour rester dans la ligne de ce que nous avons vu depuis le Temps de 

l’Avent. Pour nous orienter convenablement, revoyons brièvement l’élan que nous avons 

suivi jusqu’ici : 

- À l’Avent, nous avons vu l’Exil : c’était l’état de privation de l’union à Dieu dans 

l’attente d’être amenés à la Patrie céleste par le Sauveur Jésus-Christ. 

- À la Noël, nous avons envisagé la parole divine comme une lumière sur notre route. 

La parole de Dieu est, en effet, l’expression, à notre portée, du Verbe fait chair pour 

nous sauver. 

- Au Carême, c’était l’offrande dans son aspect mort. Il y a, en effet, une mort de la 

Parole, y compris du Verbe incarné, tels que nous les accueillons l’une et l’Autre et 

les utilisons, afin de mieux les respecter et de les laisser s’exprimer comme ils le 

veulent. 

- Au Temps pascal, ce sera, en conformité avec la résurrection de Jésus, l ’irruption de la 

vie divine dans notre façon de vivre la parole de Dieu. Ceci revient à dire : 

comprendre la parole divine comme Jésus et son Église la comprennent, en rectifiant 

les erreurs ; l’aspect mort ne peut, en effet, pas être séparé. 

b) Dispositions à avoir. Il faut bien nous en rendre compte. Dans l’Exil où la Parole nous est 

donnée comme un guide pour notre Salut, nous cherchons à faire mourir notre ancienne 

façon de la comprendre et, pour cela, à offrir à Dieu, généreusement, une meilleure 

fidélité ; nous nous efforçons d’acquérir une nouvelle façon de la comprendre qui corrige 

et améliore celle que nous connaissons. Mais cet effort demeure encore au niveau de la 

mort ; nous nous rendons même compte que nous accomplissons mal la mort à nous-

mêmes et donc la mort à notre ancienne façon de comprendre. Comment cela ? Quand on 

s’est efforcé sincèrement d’acquérir une compréhension plus juste et plus complète, on ne 

trouve pas tout de suite ou bien on trouve des sens non étayés, peu sûrs, étrangers ou qui 

détruisent l’ancien sens donné par l’Église. Alors on s’impatiente, on désespère, on 

regimbe, on hésite, on doute, on recule, on oublie. En un mot, l’expérience que l’on fait 

est l’inutilité des efforts, l’impression qu’on ne trouvera jamais. C’est là un genre de mort 

que l’on n’admet pas facilement et qui est pourtant nécessaire. Le danger, ici, est de 

trouver cela anormal ou intolérable, et alors de laisser tomber les bras, de capituler, de 

cesser de chercher. Mais une telle attitude n’est pas sans faute, car on nous a prévenus : 

toute offrande implique une mort d’où sort la vie. On a ignoré ou bien on a oublié que 

cette impuissance à trouver faisait partie de la mort nécessaire à l ’offrande, qu’elle est 

même la mort la plus proche de la découverte. Car Jésus, enseveli dans le tombeau, était 

aussi impuissant et pourtant le plus près de sa résurrection. Quand on sait cela, on se 

rappelle un texte de Luc où il est dit que Jésus, face à ses disciples, « leur ouvrit l’esprit à 

l’intelligence des Écritures » (Lc 24,45 : 3
e

 de Pâques B). Or, quand Jésus fait-il cette 

merveille ? Après sa résurrection et quand les disciples l’ont vu ressuscité. Pendant sa vie 

publique, Jésus a souvent expliqué à ses disciples, il s’est même révélé à sa Transfiguration, 

mais il ne leur a pas ouvert l’esprit à l’intelligence des Écritures, et c’est pourquoi, quand 

il a annoncé trois fois sa Passion et sa Résurrection, les disciples ne comprenaient pas et 

préféraient oublier (Lc 18,34). Car la compréhension des Écritures relève de la grâce de la 

résurrection ; c’est pourquoi, juste après leur avoir ouvert l’esprit, Jésus leur disait : 

« Ainsi était-il écrit que le Christ souffrirait et ressusciterait d’entre les morts au troisième 

jour » (Lc 24,36). Nous devons donc tenir pour précieuse notre incapacité à comprendre 

comme Jésus comprend, ne pas désespérer ni capituler, car nous risquerions de revenir en 

arrière, d’en rester à notre ancienne façon de comprendre, ou pire encore, de tomber plus 

bas si nous inventons un nouveau sens de nous-mêmes. Le vrai nouveau sens est de l’ordre 

de la résurrection, il est un don de Dieu venant dans notre incapacité radicale pour 

transformer la parole de Dieu de son ancien sens au sens que possède Jésus. C’est 

pourquoi les juifs, – qui disent ne pas savoir ce qu’est la résurrection –, parce qu’ils 

refusent le Christ, n’ont qu’un sens mort et seulement humain de l’Ancien Testament. 



C’est ce que nous allons envisager durant ce Temps de Pâques, en prenant l ’attitude 

suivante : dans la lecture de la parole de Dieu, demeurer dans notre incapacité radicale en 

attendant que la grâce du Christ nous éclaire. 

 

1
ère

 Lecture Actes 5,12-16 

 

I. Contexte            

   

L’Église de Jérusalem vient de s’accroître par les persécutions, et elle vit sous l’autorité des 

apôtres dans un même Esprit, mettant tout en commun dans l’esprit de pauvreté évangélique. 

Mais un couple, Ananie et Saphire, trouve pénible et insupportable cette mise en commun 

désintéressée et évangélique ; il voudrait la changer, faire de l’Église une institution purement 

terrestre, préoccupée de son installation temporelle, et laissant ses membres propriétaires  de tous 

les biens de Dieu qu’ils ont reçus ; au fond ils se sont faits chrétiens pour en tirer un avantage 

sociologique. Comme ils savent que leur opinion ne correspond pas à l’enseignement des apôtres 

et que cet enseignement se réfère à la parole de Jésus adressée au jeune homme riche « Vends ce 

que tu as, sonne-le aux pauvres, puis viens et suis-moi » (Mc 10,21), et, comme tous deux veulent 

tout de même rester dans l’Église, ils suivent les prescriptions de cette dernière en les 

accommodant à leur façon. Lors d’une nécessité advenue à l’Église, ce couple qui, semble-t-il, 

était riche et influent, promet, en présence de toute l’Église, mais aussi par ostentation et vaine 

gloire, de vendre un champ, mais décide en secret de garder pour lui une partie du prix. Non 

seulement tous deux trahissent leur promesse d’être, comme le Christ, des pèlerins sur terre pour 

atteindre la patrie céleste, mais ils trompent l’Église par un mensonge et s’élèvent contre l’Esprit 

de vérité qui anime l’Église. Or, Pierre, qui a tous les charismes comme les apôtres, découvre le 

mensonge à l’égard du Saint-Esprit, et reproche au couple d’être de faux chrétiens. Aussitôt, 

comme ils maintiennent leur mensonge, tous deux meurent. Et une grande crainte s ’empare de 

toute l’Église. 

 

Vient alors notre texte qui sera suivi d’une nouvelle persécution. Il se situe donc dans un 

contexte de fidélité de l’Église au Christ, au-dedans d’elle-même et au dehors d’elle. Or la fidélité 

est une souffrance, impliquant renoncement et effort ; elle est le l’ordre de l’offrande de soi à 

Dieu. Jésus l’avait dit : « S’ils m’ont persécuté, ils vous persécuteront aussi » (Jn 15,20), et Paul de 

même : « Tous ceux qui vivront pieusement seront persécutés » (2 Tim 3,12), et d’ajouter qu’il a 

été persécuté par des faux frères. Or la persécution ne vient pas seulement des hommes, elle vient 

de Satan dans le cœur, comme aussi des tendances intérieures mauvaises des chrétiens qui 

rechignent devant les renoncements aux vices et les efforts vertueux demandés par la parole de 

Dieu. Cette persécution est pénible, elle est de l’ordre de la mort à soi-même, mais, quand elle est 

supportée courageusement, elle engendre la joie et la vie. Ceci est l’autre aspect de l’Offrande, la 

résurrection dont nous voyons les merveilleux effets dans notre texte. 

 

II. Texte 

 

1) Puissance de la résurrection dans l’Église (v. 12-13) 

 

– v. 12 : « Signes et prodiges ». Ce sont les interventions de la puissance du Christ ressuscité 

sur les insuffisances et les maux de l’homme pour que celui-ci vive en homme 

nouveau. Cette puissance s’exerce « par les mains des apôtres » : Jésus la leur avait 

donnée (Mt 10,8 ; et Mc 15,20 la signale). Ces faits miraculeux ont déjà eu lieu pour 

les premiers convertis (Ac 2,43), et ils adviendront par Étienne (Ac 6,8) et par Paul et 

Barnabé (Ac 14,3). Ils se font « dans le peuple », qui semble désigner le peuple juif, 

comme en Ac 6,8, dans lequel se trouvent les chrétiens, et qui est venu écouter la 

parole de Dieu enseignée par les apôtres. Car la séparation des juifs et des  chrétiens 

n’a pas encore eu lieu, et tout le monde est dans le Temple « sous la colonnade de 



Salomon », lieu situé dans le parvis des Gentils où tout rassemblement religieux 

pouvait se tenir. 

 

« Tous les croyants, d’un seul cœur, se tenaient », littéralement « Tous étaient 

unanimement ». Dans le « tous », le Lectionnaire voit les chrétiens, d’autant plus que 

« unanimement » était le terme employé à la Pentecôte à propos de l’ensemble des 

apôtres et des cent-vingt disciples. Les croyants sont donc au milieu du peuple 

rassemblé autour des apôtres, mais ils sont spirituellement unis entre eux par la foi au 

Christ et aux apôtres. Nous avons là le premier effet de la puissance de la résurrection 

du Christ exercée par les apôtres : l’unité des croyants. La foi chrétienne, en effet, 

insiste autant sur la communauté que sur les personnes qui la composent, parce que, 

par la foi et la grâce, ils forment le Corps du Christ. 

 

– v. 13 : « Personne d’autre n’osait se joindre à eux », littéralement « Or aucun des restants 

n’osait s’attacher à eux », c.-à-d. adhérer aux apôtres et aux croyants par la foi 

chrétienne et l’entrée dans l’Église. Luc commence par établir une distinction claire 

entre les croyants et les autres, montrant par là le deuxième effet de la résurrection du 

Christ. Cet effet se manifeste dans l’attitude des « restants, loipèn » : leur prise de 

conscience de n’être pas du même bord que les chrétiens, mais aussi leur volonté de 

respecter la foi des chrétiens, tout en gardant leur foi juive. Un tel fait signi fie que la 

puissance de la résurrection a une action sur tous les cœurs, et leur permet de 

distinguer nettement la foi chrétienne de la foi juive, tant du point de vue du contenu 

que de leur pratique. 

  

« Mais tout le peuple faisait leur éloge », littéralement « mais le peuple les 

magnifiait », c.-à-d. reconnaissait que Dieu les a rendus grands à ses yeux. C’est un 

complément du deuxième effet. Il s’agit toujours des « restants », mais Luc les appelle 

« le peuple », parce qu’il souligne un autre aspect. « Les restants » marquaient la 

différence qu’il y a entre croyants juifs et croyants chrétiens ; maintenant le terme 

« peuple » indique leur rassemblement. La foi juive et la foi chrétienne sont, en effet, 

de même nature, puisque toutes deux portent sur le Dieu unique, révélé à Israël et 

reçu par l’Église. Cette ressemblance n’empêche pas de distinguer la différence ; au 

contraire, elle accentue même la différence, puisque les chrétiens, qui sont là, sont des 

juifs tout comme le peuple et adhèrent à la foi des apôtres. Le peuple le perçoit bien, 

puisqu’il magnifie les chrétiens unis aux apôtres. Comme nous l’avons souvent vu à 

propos de l’Ancien et du Nouveau Testament, il y a continuité mais aussi rupture 

entre la foi juive et la foi chrétienne, la première croyant seulement au Dieu unique, 

la deuxième croyant au Dieu unique et à Jésus-Christ son envoyé. 

 

2) Rayonnement de la puissance de la Résurrection (v. 14-16) 

 

– v. 14 : « Des hommes et des femmes ». Un troisième effet de la résurrection est la conversion 

en grand nombre d’hommes et de femmes qui, touchés par la grâce, « adhéraient par 

la foi au Seigneur », c.-à-d. à Jésus ressuscité. Littéralement on a : « Or s’ajoutait 

plutôt des croyants au Seigneur ». Le Lectionnaire a voulu éviter la difficulté. Ceci n’a  

plus lieu dans le Temple mais dans Jérusalem, car, contrairement à l ’indication du 

Lectionnaire, il faut joindre ce verset au suivant. La précision « hommes et femmes » 

étonne : pour nous, cela va de soi, mais il ne faut pas oublier que dans le judaïsme les 

femmes sont considérées comme inférieures aux hommes à cause de leur inaptitude à 

pratiquer toutes les lois, par exemple la circoncision, la Bar Mitsvah, être témoin au 

tribunal. Avec Jésus, au contraire, la religion basée sur une foi personnelle est 

essentiellement intérieure ; d’où l’égale condition de l’homme et de la femme, par 

exemple dans le baptême qui est le pendant de la circoncision. Il s’agit ici des 



personnes et non des fonctions dans l’Église, car, comme dans le judaïsme, l’Église est 

hiérarchique, les uns n’ayant pas la même fonction que les autres. Comme, dans notre 

texte, il s’agit des dispositions du cœur et des personnes, Luc souligne l’aspect 

particulier de la foi chrétienne, l’engagement nécessaire des femmes et pas seulement 

des hommes. 

 

– v. 15 : « On allait jusqu’à », littéralement « de sorte que, éste ». Luc va indiquer la 

conséquence de l’attitude des nouveaux croyants : apporter leurs malades aux apôtres 

« sur les places » de Jérusalem. Ceci indique que ces croyants n’ont pas encore reçu le 

baptême. Ce sont des sortes de « catéchumènes », comme il y avait des « prosélytes » 

dans le judaïsme. Ces croyants catéchumènes veulent faire bénéficier leurs malades de 

la puissance spirituelle des apôtres. Ceux-ci, comme Jésus durant sa vie publique, se 

mettent à opérer des guérisons dès qu’ils voient la foi des gens. Ainsi, la puissance de 

la Résurrection ne touche pas seulement les âmes mais aussi les corps. 

 

« Ainsi, quand Pierre passerait ». La foi des gens est si grande qu’ils croient que même 

« l’ombre » de Pierre pourrait guérir, et c’est effectivement ce qui arrive. L’ombre est 

le prolongement humble et inconsistant de la personne. Souligné par Luc, ce détail 

indique que les plus petites choses peuvent aussi être animées de la vie du Christ 

ressuscité. 

 

– v. 16 : « Une foule venue des villages voisins », littéralement « une multitude des villes 

d’alentour ». Il s’agit maintenant de ceux qui ont entendu raconter les nombreuses 

guérisons accomplies à Jérusalem, et qui viennent aux apôtres pour leurs maladies. Ils 

n’ont qu’une foi superficielle et intéressée, ils sont assimilés par Luc aux incroyants 

qui croient à certains moments et quand ça leur chante. Bien que les apôtres ne soient 

pas mentionnés, il semble bien que ce sont eux qui guérissent les malades et les 

possédés. C’est le quatrième effet de la puissance de la résurrection : la guérison 

corporelle des incroyants. C’est à l’égard du monde entier que l’Église est chargée 

d’exercer l’Amour du Christ ; cependant, quand il s’agit d’incroyants, elle ne donne 

pas les sacrements, mais les aide à leur niveau. C’est pourquoi, depuis toujours, elle a 

pris soin de subvenir aux nécessités des pauvres et qu’elle a créé des hôpitaux, etc. 
 

Conclusion 

 

Ce texte ne rapporte pas le déroulement d’une assemblée chrétienne sous la présidence et 

l’enseignement des apôtres, avec le partage des biens, la fraction du pain, la charité fraternelle, 

comme en Ac 2,42-47 et 4,32-35, ni une assemblée semblable à celle où furent confondus Ananie 

et Saphire. Ce n’est même pas, comme à la Pentecôte, l’évangélisation et l’annonce du Salut par 

Jésus-Christ, car les apôtres ne prêchent pas, n’invitent pas à la conversion, ne demandent pas de 

croire en Jésus-Christ. Ce qui caractérise notre texte, c’est seulement l’Église face au monde et 

agissant dans le monde. Il s’agit bien de l’Église, car, avec les apôtres, il y a tous les chrétiens bien 

unis. C’est la seule indication de l’Église, et elle est importante à deux titres : d’abord l’union 

fortement soulignée des chrétiens avec leurs chefs au point que les autres n’osent pas se déclarer 

de leur bord (v. 13) ou voudraient faire partie de leur groupe (v. 14) ; ensuite l’unité des chrétiens 

et de l’Église face au monde, par leur réunion par exemple, est déjà un témoignage qui relève de la 

mission, comme aujourd’hui les incroyants le remarquent au point parfois d’y être hostiles. Ce 

témoignage est très insuffisant pour la mission de l’Église, et il n’est valable que lorsque les 

chrétiens se réunissent non pour se montrer, mais pour le Christ et leur fidélité au Christ. L’âme 

de la mission n’est d’ailleurs pas la prononciation de paroles mais l’attachement fervent à Jésus et 

aux frères. 

 



Le caractère assez vague des personnages, de ce qu’ils sont, de ce qu’ils font, que j’ai essayé 

de préciser, montre que l’intention de Luc est ailleurs. Ce qu’il veut montrer, c’est la puissance de 

la résurrection du Christ partant des apôtres, rayonnant de l’Église, et s’étendant de proche en 

proche jusqu’aux confins du monde païen, puissance qui demande la foi pour être effective, et 

puissance dont les effets correspondent aux différents degrés de la foi. Ainsi : 

a) les apôtres ont la foi plénière : par eux, la puissance du Christ ressuscité se manifeste par des 

signes et des prodiges, par l’union des chrétiens et leur influence sur tous les hommes qui les 

savent disciples du Christ. Dans l’épitre et surtout dans l’évangile, nous verrons que Jésus 

leur donne le Saint-Esprit, afin qu’ils répandent la grâce et la paix divine et qu’ils soient 

infaillibles dans la direction de l’Église. Mais ils sont infaillibles ensemble d’abord, puis  

chacun d’eux étant uni aux autres apôtres. 

b) les croyants baptisés ont la foi correcte, celle qui se manifeste par la charité et l’unité autour 

des apôtres. Cette union des chrétiens, centrée sur les apôtres et vivifiée par leurs charismes, 

montre aux gens du dehors qu’ils sont un peuple à part. Eux aussi forment avec les apôtres 

l’Église infaillible, car le peuple chrétien, quand il confesse la même foi et pratique la même 

morale chrétienne, est infaillible, et pas seulement le Magistère et les Conciles.  

c) les croyants catéchumènes ont une foi élémentaire qui leur donne un bonheur terrestre, car 

pour eux le Salut du Christ vient d’abord tranquilliser leur conscience et guérir leurs 

souffrances intérieures. Aussi veulent-ils que leurs proches trouvent aussi le soulagement de 

leurs misères et de leurs maladies dans la foi en la puissance du Christ. 

d) les incroyants sympathisants ont une foi de circonstance. Superstitieux, attribuant aux esprits 

mauvais les malheurs et les avatars de l’existence, ils apportent aux apôtres ceux des leurs qui 

sont victimes de cette misère. 

En tout cela, il y a des choses pour le moins insuffisantes, mais ce qui est avant tout révélé, c ’est 

que la puissance du Christ ressuscité peut guérir l’homme tout entier et tous les hommes, et de 

fait, dans la béatitude éternelle il n’y aura plus de maladies, plus de larmes, plus de mort, et les 

corps seront glorieux. 

 

Épître : Apocalypse 1,9-11a.12-13.17-19 

 

I. Contexte 

   

C’est la suite du texte utilisé au Christ Roi B et qui constitue l’adresse de Jean aux sept 

Églises d’Asie mineure. Il leur écrit et envoie son Apocalypse, qui veut dire « révélation », pour 

les engager à louer le Christ, qui contient tout, Dieu, l ’homme, le monde, et qui triomphera un 

jour de tous ses ennemis, et pour les engager à lui être fidèles dans les persécutions intérieures et 

extérieures qu’elles doivent supporter si elles veulent triompher avec lui. L’Apocalypse dévoile 

en style parabolique le Mystère du Salut dans l’histoire humaine par l’Église du Christ, car celle-

ci est un levain enfoui dans les réalités humaines pour faire une offrande agréable à Dieu , ou 

encore une semence mourant dans le monde pour porter un fruit abondant à la gloire de Dieu. 

 

La raison d’être de l’Église n’est autre que celle de Jésus lui-même. Ce grand honneur qui 

lui est fait est donc aussi un devoir exigeant : elle doit tendre à être elle -même ce qu’elle annonce 

au monde entier. C’est pourquoi, avant de dévoiler le Plan de Dieu, le Christ apparaît et 

demande à son apôtre d’écrire d’abord aux sept Églises la nécessité de leur conversion et de leur 

fidélité. Il se manifeste ressuscité et glorieux, pour que tous gardent l ’espérance de leur 

résurrection dans leur participation à sa Passion. Notre texte, qui vient avant les sept lettres 

destinées aux Églises, parle donc du Christ en tant que Tête de son Corps mystique. Comme le 

Christ glorieux dépasse l’intelligence de l’homme, Jean a une vision de son Mystère et il la décrit 

en style apocalyptique (voir 33e Ordinaire B, p. 1). 

 

 

 



II. Texte 

 

1) Paroles de révélation à l’apôtre persécuté (v. 9-11) 

 

– v. 9 : « Votre frère et votre compagnon ». Jean, l’apôtre qui a connu Jésus, qui a reçu de lui 

les secrets de son cœur, et qui a dévoilé par le Saint-Esprit le Verbe fait chair, se 

présente comme l’égal des chrétiens. Les apôtres ont le statut particulier de 

représentant du Christ comme Tête de l’Église pour unir à leur Seigneur les membres 

de l’Église, pourvu que ceux-ci veuillent les écouter et les imiter. C’est ce que Jean 

rappelle par l’Apocalypse qu’il leur envoie. Mais à part cela, il se considère comme 

leur égal, surtout lorsque ses frères sont comme lui « dans la persécution, (ql…psij) », 

c.-à-d. dans l’état imposé par le monde, « dans la royauté, (basile…a) », c.-à-d. dans 

l’état donné par Dieu, et « dans l’endurance, (Øpomon») », c.-à-d. dans l’état de la 

fidélité personnelle du chrétien. Ces trois états, vécus « en Jésus », et non « avec 

Jésus » (Lectionnaire), qui indiquent l’identité de la condition terrestre de lui-même et 

des siens, arrachent l’homme à ce qui est charnel et l’élèvent dans le domaine de 

l’esprit. 

 

« Dans l’île de Patmos, je me trouvais », littéralement « j’advins », ce qui indique un 

évènement voulu par Dieu. Cet évènement est l’Exil de Jean dans une île de la mer 

Égée, face aux sept villes du continent auxquelles il s’adresse. Il y est « à cause de la 

parole de Dieu et du témoignage de Jésus ». L’Église est en pleine persécution depuis 

Néron (54-68) et dans tout l’empire romain. Jean est châtié par le monde, non pas 

parce qu’il a commis le mal, mais parce qu’il a annoncé la parole de Dieu et témoigné 

de Jésus. Cependant, par le terme « j’advins », Jean veut dire, comme en 1,2, que cet 

Exil lui est donné pour fortifier les Églises persécutées dans la fidélité à Jésus, comme 

Jean va le dire. 

 

– v. 10 : « Je fus inspiré par l’Esprit », littéralement « J’advins en Esprit ». Persécuté dans sa 

chair, Jean accède au domaine de l’Esprit de Dieu. L’Esprit qu’il reçoit lui est donné 

« dans le jour du Seigneur », c.-à-d. le dimanche, le 8
ème

 jour ou « le jour un » (Jn 20,1), 

où les premiers chrétiens célébraient la résurrection du Seigneur. Cet accès à l’Esprit 

le dimanche, est significatif. Parce que le dimanche est le jour où le Seigneur est 

devenu l’Esprit, c’est le dimanche que les chrétiens, vivant du Saint-Esprit, 

rencontrent spécialement Jésus-Christ dans leur assemblée. Comme un ami que l’on 

reçoit, Jésus nous rend visite, non pas une heure seulement mais toute une journée, 

car entre amis on a bien des choses à se dire. 

 

« J’entendis derrière moi une grande voix ». Ce qui vient derrière soi n’est pas vu ; ce 

que Jean va entendre est donc ignoré de lui et des Églises, est ce à quoi l’apôtre ne 

pense pas. La même expression se trouve en Ez 3,12, à propos du Char divin vibrant 

de colère. L’expression suivie de « pareille au son d’une trompette », mais 

littéralement « comme d’une trompette » se trouve en Jr 4,19 dans un contexte de 

châtiment. La trompette (s£lpigx) exprime la venue de Dieu appelant à se préparer 

au Jour du Seigneur, jour de colère et de salut, de colère contre tout ce qui lui déplaît, 

de salut pout tout ce qui est conforme à sa volonté. Cette grande voix va donc 

annoncer des paroles touchant l’eschatologie finale, afin que les Églises se disposent au 

Jugement de ce jour. 

 

– v. 11 : « Ce que tu regardes, écris-le dans un livret ». Il va s’agir de toute l’Apocalypse. « Et 

envoie-le aux Églises ». L’Apocalypse est donc utile pour nous, ce qui veut dire qu’elle 

est valable pour tous les temps et rapporte ce qui arrive en tout temps. Il faut l’écrire, 

parce que ces paroles doivent être gardées et méditées jusqu’à la Parousie, par les sept 



Églises c.-à-d. par ceux qui la lisent dans la foi. Le Lectionnaire abrège, il dit « En Asie 

mineure » à la place du nom des sept Églises donné par Jean. 

 

2) Vision du Fils de l’Homme dans la puissance de sa résurrection (v. 12-16) 

 

– v. 12 : « Je me retournai pour voir qui me parlait », littéralement « pour regarder la voix ». 

C’est un des textes assez nombreux où il est dit qu’il faut « voir la parole » quand il 

s’agit de la manifestation du Verbe de Dieu. Il n’est pas salutaire de voir Jésus en chair 

et en os avec les yeux du corps ; il est nécessaire de le voir comme Verbe de Dieu dans 

la foi. L’expression « voir la parole » est donc tout à fait juste. Jean a compris que 

cette voix est celle du Verbe de Dieu et qu’il verra dans le Verbe ce qu’il devra écrire. 

Il se retourne (™pistršfw) pour deux motifs : d’abord, pour renoncer à sa façon de 

comprendre et se disposer à accepter la Parole de Dieu comme elle veut être 

comprise ; ensuite, pour obéir à la voix qui lui dit d’écrire « ce que tu regardes », c.-à-

d. pour voir à travers la voix ce qu’il doit écrire. Il se retourne donc, et ce qu’il voit, 

ce sont « sept chandeliers d’or ». Ceux-ci désignent les sept Églises, comme cela est 

expliqué au v. 20. Tout ce que Jean va voir se trouve à l’intérieur des sept Églises, c.-à-

d. à l’intérieur du mystère de l’Église, compris selon la Parole du Verbe et dans la foi. 

En effet, l’Église, représentée par les sept Églises, renferme en elle le Plan de Dieu 

pour toute l’humanité à cause du Christ qui récapitule tout (Eph 1,10). Ceci est 

confirmé par ce qui suit. 

 

– v. 13 : « Et au milieu d’eux », littéralement « et au milieu des chandeliers ». Jean reprend le 

terme « chandeliers » pour que l’on comprenne bien qu’il ne faut pas chercher ce qu’il 

voit ailleurs que dans l’Église. « Au milieu », c.-à-d. au centre qui fait subsister l’Église 

et qui lui donne son sens. Jean voit « comme un fils d’homme ». Il s’agit de Jésus 

comme Fils de l’Homme, titre évoquant le Messie humilié destiné à être glorifié 

auprès de Dieu (14
e

 Ordinaire B, p. 2 ; Christ-Roi B, p. 2). Mais Jésus est déjà glorifié : 

c’est d’abord le Christ glorieux que voit Jean, mais plus loin son humiliation sera 

décrite. Si le Christ est identifiable à partir de l’Église, celle-ci est aussi identifiable à 

partir du Christ : elle participe à la gloire du Christ, mais aussi à son ancienne 

humiliation. 

 

« Vêtu d’une longue tunique ». Ce Fils de l’Homme porte le vêtement du grand prêtre 

et la ceinture des rois. Le Christ ressuscité se manifeste donc comme prêtre pour 

sanctifier l’Église, et comme roi pour la gouverner. Quant à son prophétisme, il est 

indiqué dans ce qui suit, par l’évocation de « sa voix » et « d’une épée effilée à double 

tranchant sortant de sa bouche ». 

 

– v. 14-16 (omis) : Jean a d’abord vu le corps tout entier du Christ revêtu de sa fonction 

sacerdotale et royale ; maintenant il va voir les membres de son corps : la tête, les 

yeux de flamme, les pieds embrasés, la voix, la main droite tenant sept étoiles, la 

bouche, et la face. Le Christ apparaît donc dans la lumière de sa résurrection avec son 

sacerdoce éternel pour offrir l’Église à Dieu, avec sa royauté divine pour la soutenir, 

et avec son prophétisme unique de Verbe de Dieu pour l’instruire. 

 

3) Révélation réconfortante du Christ ressuscité (v. 17-20) 

 

– v. 17 : « Je tombai comme mort ». L’apparition du Christ glorieux au milieu de son Église 

terrestre fait mourir Jean à lui-même. Par l’offrande de lui-même dans la persécution, 

Jean était mort à la chair, et il a obtenu d’être saisi par l’Esprit puis d’entendre et de 

voir la voix du Christ ressuscité ; maintenant, c’est la vision du Christ ressuscité qui 

le fait davantage mourir à lui-même. Notre incapacité à mourir pleinement ou 



convenablement est une réalité bonne à éprouver pour que le Christ perfectionne nos 

différentes morts. Et cette nouvelle mort dispose l’apôtre à recevoir une nouvelle 

révélation sur la personne du Christ ressuscité. La parole qu’il va entendre va encore 

le faire progresser dans la connaissance du Mystère du Christ. Car, ici-bas, si la vision 

manifeste ce Mystère plus complètement que la parole, la parole permet de mieux le 

comprendre. La vision écrase par sa richesse et bloque l’intelligence, la parole au 

contraire fait progresser dans la connaissance. C’est pourquoi, de l’état d’inanition où 

la vision a jeté Jean, Jésus le ramène par sa droite afin qu’il comprenne la parole. 

 

« Je suis le Premier et le Dernier ». Cette expression, que l’on trouve encore en Ap 2,8 

et 22,13, vient d’Is 44,6 et 48,12 où il s’agit de Dieu. Jésus révèle donc sa divinité.  

 

– v. 18 : « Je suis le Vivant », à quoi il faut ajouter « et » ou « aussi » (kaˆ). « Le Vivant » 

désigne également Dieu (Jn 6,57 ; Ap 4,9), mais le « aussi » indique Jésus comme 

homme ressuscité. En ressuscitant son humanité, le Fils de Dieu la fait agir selon sa 

puissance divine. C’est ce que Jésus explique en disant d’abord : « j’étais mort », 

littéralement « je suis devenu un mort ». C’est le verbe « advenir », comme dans 

l’expression « le Verbe est advenu chair ». Le sens est donc : j’étais toujours le Dieu 

vivant, mais je me suis fait homme pour mourir. Et il ajoute aussitôt : « et me voici 

vivant (zîn) pour les siècles ». C’est le même terme que « Vivant », car, par sa 

résurrection, le Fils de Dieu a divinisé son humanité. Le Lectionnaire oppose « mort » 

et « vivant », mais littéralement on a la conjonction « et » devant « j’advins mort » et 

« voici que je suis vivant ». Le sens est que le Christ, « le Vivant », est mort en vue de 

ressusciter. Ce n’est donc pas « Bien que je sois mort, je suis vivant », mais « parce que 

je suis le Vivant, j’ai fait passer mon humanité par la mort et l’ai rendue vivante de ma 

vie ». 

 

« Et je détiens les clefs de la mort et du Shéol ». Jésus révèle son pouvoir sur les pires 

ennemis et malheurs de l’homme et donc de lui-même : la mort, c.-à-d. la privation de 

la vie et de Dieu, et le séjour des morts, c.-à-d., comme l’ensevelissement, 

l’impossibilité de sortir de la mort. Il en a les clefs, c.-à-d. qu’il a le pouvoir d’y faire 

entrer et d’en faire sortir. Ce n’est pas seulement comme Dieu, c’est aussi comme 

homme qu’il a ces clefs. Il les a acquises par sa mort et par sa résurrection, si bien que 

celles-ci sont les clefs. 

 

– v .19 : « Écris ce que tu auras vu », littéralement « ce que tu as vus ». Au v. 11, il était déjà 

ordonné à Jean d’écrire « ce qu’il regardait », c.-à-d. tout le contenu de l’Apocalypse, 

présent dans la voix ; et en regardant la voix, Jean vit sept chandeliers et le Fils de 

l’Homme au milieu, suivis d’une révélation sur le Christ ressuscité, maître de 

l’histoire humaine, et donnant le sens de cette histoire de l’Église dans le monde. 

Maintenant qu’il a vu et pas seulement regardé, Jean apprend qu’il doit écrire le 

Mystère de l’Église, Corps mystique du Christ, ou plutôt tout ce qui concerne ce 

Corps mystique du Christ, tant « ce qui arrive maintenant, littéralement « ce qui est », 

que « ce qui arrivera ensuite », littéralement « ce qui va advenir après cela » (de 

nouveau le terme « advenir »). L’apocalypse nous révèle donc le présent et l’avenir du 

Mystère de l’Église depuis la résurrection du Christ jusqu’à sa Parousie. 

 

– v. 20 (omis) : Jésus termine en insistant bien sur le Mystère de son Église, et révèle que les 

sept étoiles qu’il a en main, ce sont les anges des 7 Églises, et les 7 chandeliers, les 7 

Églises. Il faut que ces Églises sur terre, et donc nous aussi, nous entrions dans ce 

Mystère de l’Église pour fortifier notre espérance. 

 

 



Conclusion 

 

Ce que ce texte nous montre du Mystère du Christ présent dans son Église, c’est l’aspect 

glorieux de sa résurrection. Et Jean y participe, car il est ravi en esprit, et cela le dimanche, c.-à-d. 

au jour du Christ ressuscité, et il voit le Christ ressuscité même s’il n’en peut supporter l’éclat, et 

il apprend que le Christ ressuscité est le maître de tout. Mais sur ce dernier point, Jésus prend 

soin de dire que c’est par sa mort qu’il a obtenu sa résurrection, et Jean n’accède à l’aspect 

glorieux du Christ qu’en passant par des morts à lui-même : il est persécuté et exilé, il doit se 

détourner de ce qu’il connaît déjà du Christ, il tombe comme mort, il doit s’adresser aux sept 

Églises persécutées comme lui, et il doit rappeler aux Églises la mort du Christ et la maîtrise du 

Christ sur la mort et sur le séjour des morts. Si donc le Christ ressuscité domine joyeusement et 

triomphalement sa mort, c’est pour que les Églises vivent sans crainte ni trouble la même Passion 

et bénéficient ainsi de la puissance de sa résurrection. Car personne n’accède à cette résurrection, 

s’il n’accepte pas de souffrir la persécution et la mort pour le Christ. 

 

Ces deux pôles, la mort et la résurrection du Christ à vivre, doivent être maintenus 

ensemble, sans quoi la vie chrétienne s’effondre. Vouloir vivre la persécution, lutter contre les 

tentations, mortifier ses mauvaises tendances, affronter les épreuves sans faire  fond 
1

 sur la grâce 

de la résurrection reçue au baptême, c’est se mettre dans l’incapacité de se réformer et de 

supporter, c’est tomber dans le découragement, c’est revenir aux fausses consolations du monde 

et c’est perdre le sens et la puissance de la résurrection. Mais s’en tenir à la résurrection du 

Christ, rechercher exclusivement les bienfaits de Dieu, acquérir une meilleure compréhension de 

l’Évangile sans se corriger ni supporter les adversités et les difficultés ni vaincre les péchés, c ’est 

se faire illusion sur l’union au Christ, c’est se désolidariser des luttes dans l’Église, et c’est perdre 

le sens et la valeur rédemptrice de la Passion. Et ces deux pôles sont à vivre selon un ordre 

précis : d’abord la Passion en vue de la Résurrection, et la Résurrection reçue en vue de mieux 

vivre la Passion qui suivra. C’est lorsque Jean a vécu fidèlement la souffrance du Christ qu’il a eu 

la vision du Christ ressuscité, et celle-ci, le ramenant à sa propre faiblesse, amenait Jésus à le 

relever et à lui révéler qu’il était non seulement présent dans l’Église, mais qu’il agissait en elle et 

pour elle malgré ses faiblesses. 

 

 

Évangile : Jean 20,19-31  

 

I. Contexte 

 

Après la découverte du tombeau vide, le matin du jour un de la semaine, par Pierre et 

Jean, qui virent les signes de la résurrection, et après l’apparition de Jésus ressuscité à Marie-

Madeleine, qui en fit l’annonce aux disciples, vient notre texte relatant la première apparition de 

Jésus aux disciples le soir du même jour, puis à Thomas huit jour après. Comme dans la première 

et dans la deuxième lecture, il va encore s’agir des apôtres expérimentant la résurrection de Jésus 

en vue d’entraîner tous les croyants jusqu’à la Parousie. 

 

Nous avons vu, au 2
e

 de Pâques B, le sens de cet évènement, en tenant compte du progrès 

que Thomas faisait faire à la découverte de la résurrection, lorsqu’il voulait voir pour croire, c.-à-

d. lorsqu’il montrait qu’il est plus important de croire que de voir. C’est d’ailleurs ce que Jésus 

disait à la fin à l’adresse de ceux qui, comme Thomas, ne l’ont pas vu ressuscité et devaient croire 

comme Thomas le désirait. Cela ne veut pas dire que voir le Seigneur soit moindre que croire en 

lui, mais qu’après son Ascension, signalée au v. 17, la foi en lui compense largement la vision, 

puisqu’il dit « Bienheureux ». Nous allons reprendre tout cela, en abordant plus spécialement ce 

                                                           
1

 Faire fond sur = « s’appuyer sur, recourir avec confiance à ». 



que l’on a appelé « le doute » de Thomas que nous avons à peine vu, et son doute en liaison avec 

la vision. 

 

II. Texte 

 

1) Vision du Seigneur s’identifiant les disciples (v. 19-23)  

 

– v. 19 : « C’était après la mort de Jésus » : mais ce serait plutôt « après la résurrection de 

Jésus ». Cet ajout du Lectionnaire veut éviter la question que nous allons traiter ; il 

veut seulement indiquer que Thomas a douté que Jésus soit ressuscité, ce qui simplifie 

le sens du texte mais aussi l’affaiblit. « Jésus vint ». Les disciples sont assemblés dans 

l’espoir de la venue de Jésus, car ils savent que Jésus est ressuscité (Jn 20,6-9,18). Jésus 

leur apparaît et leur donne « la paix » qui met les disciples en communion avec lui 

(voir 16
e

 Ordinaire B, p. 6). La vision que les disciples ont de Jésus ressuscité va 

achever et perfectionner leur foi en sa résurrection, comme nous allons le voir. 

 

– v. 20 : « Il leur montra ses mains et son côté », dans deux buts, comme nous l’avons déjà vu : 

prouver que c’est bien lui qu’ils ont connu, et, pour Thomas, indiquer la nécessité de 

se référer à sa Passion pour se disposer à connaître la résurrection. Peut -être faut-il 

placer ici l’effroi des disciples qui pensaient voir un esprit, et l’apaisement que Jésus 

leur donne (Lc 24,41-43). « Les disciples se réjouirent en voyant le Seigneur ». En 

voyant la réalité physique du corps de Jésus, les disciples, établis dans la paix du 

Christ, voient non pas Jésus mais le Seigneur, titre qui fait allusion à sa résurrection ; 

et aussitôt c’est la joie. Ils sont déjà de plain-pied dans la résurrection, mais d’une 

façon moins parfaite que Jean qui, dans l’île de Patmos, tombe comme mort en 

voyant Jésus ressuscité. Une question se pose donc : Quel sens donner ici à la vision 

des disciples ? Nous l’aborderons dans la deuxième partie. 

 

– v. 21 : « La paix soit avec vous ». C’est un autre don spirituel de la paix : non seulement tous 

les biens messianiques, mais aussi la mission que Jésus a reçue du Père. Comme la 

paix, la mission relève aussi du Saint-Esprit, comme Jésus va le dire. 

 

– v. 22 : « Il répandit sur eux son souffle », littéralement « il insuffla » (™mfus£w) comme Dieu 

l’avait fait pour créer Adam (Gn 2,7 ; Sg 15,11). Jésus recrée donc ses disciples pour 

les rendre semblables à lui ; c’est pourquoi il dit : « Recevez l’Esprit saint », car c’est 

le Saint-Esprit qui régénère. 

 

– v. 23 : « Tout homme à qui vous remettrez les péchés ». Le don primordial du Saint-Esprit 

est la rémission des péchés (Ac 2,38). Parce qu’il est le Fils de Dieu, Jésus homme 

pouvait pardonner ; maintenant, parce qu’ils reçoivent le Saint-Esprit, les disciples 

reçoivent ce même pouvoir de remettre et de maintenir les péchés. C’est donc aux 

apôtres que tous les hommes doivent aller pour recevoir la vie du Christ.  

 

En voyant le Seigneur, les disciples ont pu recevoir tout ce que Jésus possède : son 

Esprit et sa mission de sauver. S’ils n’ont pas reçu la plénitude du Saint-Esprit comme 

ils l’auront à la Pentecôte, les disciples en ont reçu une anticipation qui les rend 

capables d’agir comme Jésus. La question se pose à nouveau : « Que signifie : Ils ont 

vu le Seigneur ? ». Ils ont vu plus que son corps vivant, et plus qu’une reviviscence 

identique à celle de Lazare, puisque Jésus est entré, portes fermées, c. -à-d. avec un 

corps immatériel. Ils ont vu quelque chose d’autre et qui touche à la divinité de Jésus. 

C’est ce que nous allons voir. 

 

 



2) Doute invincible et nécessaire de Thomas (v. 24-25) 

 

– v. 24 : « Thomas, l’un d’entre les Douze ». Remarquons déjà que cette expression, vue à la 

dernière Cène, laisse entendre que les Douze sont aussi concernés. Or ce qui 

caractérise l’attitude de Thomas, c’est son « doute ». 

 

– v. 25 : Examinons-le avec ce qui manque aux autres disciples, car il va révéler la nature réelle 

et le caractère définitif de la résurrection. Pour le comprendre, il faut d’abord mettre 

certaines choses au point : 

a) Ce sur quoi porte le doute de Thomas, c’est de n’avoir pas vu Jésus ressuscité, 

plus exactement « le Seigneur », comme les disciples le lui disent : « Nous avons 

vu le Seigneur ». C’est là le titre divin que Jésus a reçu du Père à sa résurrection 

comme nom qui est au-dessus de tout nom. Voir le Seigneur c’est donc voir Dieu. 

Or pour voir tel objet, telle personne, il faut être au même niveau que celui où se 

trouvent cet objet et cette personne. C’est ainsi que dans l’éternité les élus voient 

Dieu face à face (1 Cor 13,12), parce qu’ils sont au Ciel, où Dieu est tout en tous 

(1 Cor 15,28), et où tous sont devenus semblables à Dieu. C’est ce que Jean disait 

d’une façon succincte à propos des enfants de Dieu à la Parousie :  « Lorsque le 

Fils de Dieu apparaîtra, nous lui serons semblables, parce que nous le verrons tel 

qu’il est (1 Jn 3,2). C’est la vision béatifique que les disciples ont eu par 

anticipation : En voyant le Seigneur, ils sont, par la grâce du Saint-Esprit donnée 

par Jésus, devenus semblables à lui, et c’est pourquoi ils disent à Thomas ; « Nous 

avons vu le Seigneur ». C’est cela que Thomas a compris. Il croit ses compagnons, 

et il voudrait faire une meilleure expérience : voir le Seigneur avec ses plaies afin 

de croire. Il insiste même sur sa volonté de toucher ses plaies. Et c’est seulement 

quand il verra et touchera, qu’il croira. Pourquoi ne dit-il pas simplement « Il me 

suffit de voir ses plaies et alors je verrai le Seigneur », mais fait-il de la vision de 

ces plaies une condition pour croire ? Il veut aller plus loin que ses condisciples : 

il veut voir pour croire. Il estime plus important de croire que de voir, mais la 

condition pour qu’il puisse croire, c’est de voir. Que veut-il dire ? 

b) Comme les disciples avant la venue de Jésus, Thomas croyait que Jésus était 

ressuscité. On sait d’ailleurs que Jésus ressuscité n’est jamais apparu à des 

incroyants, et que, malgré la terrible épreuve de la Passion, les disciples avaient 

conservé leur foi en Jésus. S’il s’agit maintenant d’autre chose que de la foi en la 

résurrection de Jésus, nous savons aussi qu’il était possible aux disciples d’y 

accéder, puisque Jésus leur avait reproché de « n’avoir pas cru ceux qui l’avaient 

vu ressuscité » (Mc 16,11-14), ce qu’il reproche aussi aux disciples d’Emmaüs : 

« Esprits lents à croire tout ce qu’ont annoncé les prophètes » (Lc 24,25) ; et puis, 

lui-même leur avait annoncé auparavant sa Passion et sa Résurrection. On doit 

donc dire que Thomas, surtout après l’affirmation des disciples d’avoir vu le 

Seigneur, croyait que Jésus était ressuscité. Mais alors pourquoi dit-il « Je ne  

croirai pas ? » Il parle donc d’une autre sorte de foi. Comme le dit Saint 

Ambroise : « Thomas n’a pas douté de la résurrection du Seigneur, mais du 

monde de la résurrection, …, qui est que ce corps mortel ait revêtu 

l’immortalité » (1 Cor 15,53) (Sur St Luc, n. 168, t. 2, p. 211). Voilà ce que 

Thomas veut croire : que le corps de Jésus jadis mortel est maintenant immortel, 

tout en restant un vrai corps, c.-à-d. un corps matériel qui puisse être touché 

matériellement. Quand donc il dit « Je ne croirai pas », au futur, il veut dire qu’il 

est prêt à croire à cette immortalité du corps palpable de Jésus, s’il en a des 

preuves palpables, sinon il ne peut pas y croire. Thomas est donc en danger de ne 

pas croire de cette foi-là. C’est bien ce que, plus loin, Jésus relève, lorsqu’il lui dit 

non pas comme le traduit le Lectionnaire « Ne sois pas incroyant », mais « Ne 

deviens pas incroyant » ; maintenant que tu as vu et touché mes plaies, le danger 



de ne pas croire est écarté, tu n’as plus à vouloir en avoir davantage, cela te suffit 

pour croire. Précisons ceci : 

c) La nature réelle de la résurrection n’est pas que Jésus soit vivant, c’est aussi que 

son corps soit vivant. Comme les femmes, Thomas et les disciples ont toujours su 

que Jésus mort était vivant chez Dieu par son âme, comme Abraham, Isaac et 

Jacob l’étaient. Or ce que les disciples ont expérimenté au soir du jour un, c’est 

que le corps de Jésus tel qu’ils l’ont connu, est vivant. Cependant, ce qu’ils ont 

vu, ce sont ses mains et son côté, sans faire attention à leurs plaies. Thomas veut 

aller jusqu’à voir et toucher les plaies de Jésus : C’est comme s’il disait : « Je veux 

bien croire comme vous que l’ancien corps de Jésus est ressuscité, et non 

ressuscité comme celui de Lazare puisqu’il peut traverser les murs. Mais alors, 

quelle est la nature de ce corps ressuscité ? Ne serait-ce pas un fantôme, c.-à-d. une 

apparence corporelle que Jésus a prise pour se faire voir ? Dans ce cas, ce n’est pas 

un vrai corps. Si, par contre, c’est son vrai corps, pourquoi n’est-il pas comme 

celui de Lazare, et comment peut-il traverser les murs ? De plus, puisque Jésus est 

le Seigneur Dieu, une solution serait que son corps soit divinisé, mais est-ce qu’un 

corps matériel peut être divinisé ? Que veut dire alors « divinisé » ? Puisque Dieu 

est présent partout, ce corps devrait aussi être présent partout ; est -ce cela ? 

Puisque Dieu est uniquement invisible, ce corps devrait être seulement invisible ; 

or vous dites qu’il est visible ; dès lors, est-ce qu’un corps visible peut être dit 

« divinisé » ? Et puisque Dieu est immatériel, est-ce qu’un corps matériel peut être 

dit en même temps immatériel ? Voilà quelques unes des questions qu’avec 

Thomas nous pouvons nous poser. 

 

Ces choses étant mises au point, voyons le sens des paroles de Thomas qui expriment 

son « doute ». 

a) La vision de Jésus, que les disciples ont eue avec une grande évidence, les a 

convaincus immédiatement et sans aucun doute possible, en voyant ses mains et 

son côté, d’avoir vu le Seigneur, et cela parce que Jésus les a hissé par le Saint-

Esprit à son propre niveau de ressuscité, au point de les rendre capables d’exercer 

sa mission reçue du Père et de remettre les péchés. Mais Thomas n’est pas du tout 

à ce niveau-là, il n’est pas au niveau de Pierre et de Jean qui ont vu les 

bandelettes, et encore moins au niveau de Marie Madeleine qui a vu le Seigneur. Il 

sait seulement deux choses : Il sait par ouï-dire que Jésus est ressuscité, mais sans 

savoir que ses condisciples ont vu le Seigneur avec son ancien corps vivant et 

immatériel, et que leur vision, ne suscitant chez eux aucune question, doit être le 

sommet de la connaissance, sans que lui-même ne sache ce que cela veut dire. Il 

est situé entre une connaissance élémentaire insuffisante et la connaissance 

parfaite de la vision qu’il n’a pas eue ; aussi s’élèvent, dans son cœur, une foule de 

questions qui restent sans réponse. C’est cet entre-deux qui l’intéresse, et qui ne 

serait jamais résolu s’il avait lui aussi la même vision. Il ne veut donc pas voir le 

Seigneur comme ses condisciples, mais rester en deçà, quitte à faire du Seigneur 

l’objet de sa foi pourvu que les questions posées par cet entre-deux soient 

résolues. La principale question, à laquelle se ramènent toutes les autres, c’est la 

nature du corps du Seigneur ressuscité, et la réponse ne peut-être que celle-ci : ce 

corps du Seigneur divinisé, invisible, immatériel et immortel doit être aussi 

visible, terrestre, matériel et le même que celui qu’il avait avant sa mort ; en un 

mot, il doit être Dieu palpable, comme lui, Thomas, est aussi palpable. 

b) Thomas veut donc avoir le sens plénier de la résurrection de Jésus, et en cela il 

répond à nos questions. L’affirmation improuvable des autres disciples, « Nous 

avons vu le Seigneur », aurait fait naître le doute en nous comme en Thomas ; 

maintenant que Thomas veut résoudre ce doute, nous n’aurons plus à hésiter et, 

comme lui, nous croyons au témoignage des apôtres. Cette attitude de Thomas 



est dans la ligne de son caractère, tel qu’on le voit en Jn 11,16 et 14,5 : il voit 

toutes les conséquences des paroles de Jésus au niveau terrestre, et il veut 

s’engager à fond. 

c) En voulant croire, Thomas nous révèle que Dieu ne peut pas être vu directe-

ment, mais seulement par l’humanité de Jésus, comme les disciples aussi en ont eu 

l’expérience ; en se rendant compte par la vue et le toucher que le corps 

immatériel et céleste de Jésus est bien matériel et terrestre, il croira en sa divinité 

qui l’anime. Thomas nous entraîne aussi à comprendre que dans notre condition 

terrestre, croire est supérieur à voir, car voir ne dépend pas de l ’homme mais de 

Jésus, alors que croire est possible à l’homme. Les disciples étaient incapables de 

faire voir Jésus à Thomas, ils ne pouvaient que dire « Nous avons vu le Seigneur » 

afin de susciter la foi. Même Thomas, qui pourtant veut voir, ne le veut que dans 

le but de croire. 

 

3) Nécessité pour l’Église de croire sans voir (v. 26-29)  

 

– v. 26 : « Huit jour après ». C’est un nouveau jour un, le dimanche, que vient Jésus. Je pense 

qu’il a attendu, d’abord parce qu’il est libre d’agir comme il veut, puis pour 

augmenter le désir de Thomas, ensuite pour signifier, comme dans la deuxième 

lecture, l’importance du dimanche pour le rencontrer, enfin parce qu’une nouvelle 

révélation sera faite. Il semble aussi que Jésus n’ait pas voulu apparaître à Thomas lors 

de sa première venue, pour permettre à Thomas de mettre sa résurrection en pleine 

lumière. « Et Thomas était avec eux ». Thomas est maintenant présent, ce qui montre 

de nouveau que s’il veut voir, c’est pour croire. 

 

–v. 27 : « Il dit à Thomas ». Jésus est venu pour Thomas, mais il va répondre à son désir devant 

les autres disciples, parce que ceux-ci doivent encore apprendre la solution aux 

questions de Thomas, et parce que tous les apôtres doivent connaître la leçon que 

Jésus va leur donner en vue de leur mission de chefs de l’Église. Jésus parle 

directement à Thomas de l’objection qu’il a formulée. Il n’est pas dit que Thomas vit 

le Seigneur, car la vision de Thomas n’est pas au niveau de celle que les autres 

disciples ont eue. Jésus se met au niveau de Thomas, c.-à-d. au niveau d’une vision qui 

doit amener la foi, et il confirme ainsi la validité de son désir. Il ne lui dit pas 

seulement, en effet, de voir, mais de toucher, et il répond ainsi à toutes les questions 

que Thomas se posait. 

 

« Ne deviens pas incroyant, mais croyant ». Ceci signifie trois choses : 

a) Jésus confirme que croire est plus important que voir, et que Thomas fait bien, si, 

ayant vu et touché, il se met à croire. 

b) La constatation de Thomas et donc la solution aux questions que l’on se pose sur 

la résurrection n’amènent pas automatiquement la foi. C’était déjà le cas des 

pharisiens qui voyaient les signes messianiques de Jésus mais n’ont pas voulu 

croire. Maintenant que Jésus a répondu et satisfait à ses questions, il faut que 

Thomas n’en reste pas là, sinon il deviendrait incroyant, mais qu’il fasse le saut de 

la foi, qu’il s’accroche seulement à la foi. 

c) En 1 Cor 14,22, Paul dit « Les signes sont pour les incroyants, la prophétie est 

pour les croyants ». Les signes palpables de la résurrection qu’il vient de voir, 

Thomas ne doit plus les voir comme des signes, mais comme des prophéties, 

puisqu’il doit croire. Jésus l’invite à méditer les plaies de sa Passion pour 

renforcer sa foi dans le mode particulier et unique de sa résurrection. 

 

– v. 28 : « Mon Seigneur et mon Dieu ». Thomas croit aussitôt et accède à la divinité de Jésus. 

Car Thomas ne dit pas « je crois que tu es ressuscité », mais « je crois que tu es Dieu ». 



Il a vu le corps ressuscité de Jésus, mais il croit en sa divinité. C’est un des rares textes 

du Nouveau Testament où Jésus est clairement désigné comme Dieu. 

 

– v. 29 : « Parce que tu m’as vu, tu as cru » ou « Parce que tu me vois, tu crois », le parfait en 

grec indiquant un fait définitivement acquis. Le « tu crois » n’est pas une exclamation 

ironique, mais une affirmation du but que Thomas a atteint : par « le voir » il est 

arrivé au « croire ». De plus, c’est encore sur le « croire » que Jésus insiste, et sur la 

différence qu’il y a entre voir et croire : « Thomas a vu une chose et en a cru une 

autre ; il a vu l’homme et il a confessé Dieu » (Grégoire le Grand, Homélies sur Jean,  

hom. 26, n° 8, « Textes choisis », p. 126). Cette insistance prépare ce que Jésus va 

révéler d’important pour nous. 

 

« Bienheureux ceux qui croient sans avoir vu », littéralement « Bienheureux ceux qui 

ne voient pas et qui croient ». Le Lectionnaire arrive tout de suite à la foi, mais Jésus 

commence par dévaluer la vision par rapport à la foi. Pour la quatrième fois est 

indiquée la supériorité de la foi sur la vision, mais maintenant c’est pour affirmer que 

la foi suffit. En effet, la foi, portant sur la divinité du Christ cachée dans son corps 

ressuscité, atteint plus directement la divinité que la vision, puisque pour la vision 

Jésus disait à Thomas « Ne deviens pas incroyant ». La vision ici-bas n’est qu’un 

intermédiaire auquel on risque de s’arrêter et que l’on risque de préférer à la foi. Il y 

eut dans l’Église des mystiques qui ont eu des visions et qui sont tombés dans une foi 

et une vie déplorables. Lors de la Transfiguration aussi, les trois disciples ont vu un 

Jésus glorieux, et ils ont fait défection à sa Passion. 

 

Cette parole « Bienheureux … » signifie donc aussi pour Thomas, qu’il est bien plus 

heureux de croire que de voir. Si Jésus l’a fait passer par le « voir », c’est parce que, 

comme les autres apôtres, Thomas devait être un témoin oculaire. Les apôtres sont en 

effet le fondement sur lequel Jésus a bâti son Église, ils sont les colonnes de l’Église 

pour que celle-ci vive uniquement de la foi qui unit directement au Christ et à Dieu. 

C’est pourquoi, les apôtres ont vu le Seigneur et Thomas a dû être éclairé directement 

par Jésus, toucher visiblement son corps ressuscité. Nous, au contraire, parce que 

nous ne sommes pas des apôtres, c’est par la foi seule que nous atteignons directe-

ment et spirituellement Jésus Seigneur tel qu’il est. Comme le disait Saint Ambroise : 

« Ce n’est pas par un contact du corps mais par la foi que nous touchons le Christ » 

(Sur Luc, n°155 ; tome 2, p. 207). 

 

Maintenant que Jésus indique que la foi suffit, qu’en est-il des autres disciples de 

Jésus ? Ils sont ramenés eux aussi dans la foi seule, et ils enseigneront à l’Église la 

même chose. Aussi Pierre peut-il dire aux chrétiens : « Sans voir le Christ, mais en 

croyant, vous tressaillez d’une joie indicible, sûrs d’obtenir l’achèvement de votre 

foi : le salut des âmes » (1 Pi 1,8). 

 

4) Témoignage de l’Évangile sur la divinité du Christ (v. 30-31) 

 

– v. 30 : « Il y a encore beaucoup d’autres signes ». Ces signes dont Jean parle désignent 

d’autres apparitions de Jésus après sa résurrection, puisqu’il ajoute « que Jésus a faits 

en présence des disciples ». Il dira en partie la même chose en Jn 21,25, mais ce sera à 

propos de tout son évangile. Jean, mais aussi les autres apôtres, n’ont pas jugé 

nécessaire de relater « les nombreux autres signes que Jésus a faits ». Ceci nous 

déroute, parce que nous estimons, en enfants de notre siècle, qu’une biographie ou un 

livre d’histoire doivent être complètement renseignés sur le passé, afin que nous 

puissions nous faire une pleine connaissance des faits historiques. Mais les évangiles ne 

sont pas, comme ces livres-là, des relations de faits passés pour satisfaire la curiosité 



ou pour meubler l’intelligence et la mémoire ; les évangiles sont les mémoires 

référentielles de la prédication vivante de l’Église apostolique pour suivre le Christ 

dans la foi. Si l’on devait les comparer à certains livres d’aujourd’hui, ils 

ressembleraient à des guides touristiques qu’un groupe de voyageurs utilisent pour 

bien profiter de leur randonnée. Or, dans un tel guide, on ne met pas tout, mais 

seulement l’essentiel à connaître ; et surtout, un tel groupe se fait encore accompagner 

d’un guide parfaitement au courant de ce qu’il y a à visiter. Il en est à peu près de 

même des évangiles : ce sont des guides de reconnaissance de la prédication vivante de 

l’Église, dont des experts attitrés font voir tout ce qu’il faut savoir sur le chemin qui 

mène à la vie éternelle. 

 

– v. 31 : « Ceux-ci ont été écrits, afin que vous croyiez ». Jean donne le sens et le but des signes 

de Jésus ressuscité. Remarquons que Jean parle de « signes » pour indiquer qu’il ne 

faut pas s’arrêter à la lettre du texte, mais chercher dans la foi la résurrection de Jésus 

qui dépasse toute intelligence et à laquelle on peut accéder partiellement par la 

prédication de l’Église et la lumière du Saint-Esprit. Le sens et le but de ces signes 

écrits, c’est de « croire que Jésus est le Messie, le Fils de Dieu, et, en croyant, avoir la 

vie éternelle en son Nom ». Les signes qui ont été écrits sont en nombre suffisant 

pour atteindre un tel but. Nous remarquons que, pour la résurrection, Jean donne 

trois vérités à retenir : – la divinité du Christ, – deux fois croire en lui, – avoir la vie 

en son Nom, c.-à-d. participer à la vie divine du Christ. Le premier « croire » porte 

sur la divinité du Christ, car c’est bien le sens de la résurrection ; le deuxième 

« croire » porte sur la vie éternelle, car Jésus est ressuscité pour que nous vivions de sa 

résurrection. 

 

Conclusion 

 

Quand les disciples, sachant et attendant Jésus ressuscité, voient le Seigneur, cette vision 

leur apporte la joie, leur donne sa paix, leur montre son corps vivant, leur fait obtenir sa mission 

et les anime du Saint-Esprit pour remettre les péchés. Tout cela est le fruit de la résurrection, qui 

les rendait anticipativement semblables à Jésus. Mais cette vision de la divinité de Jésus avec ses 

effets est comme suspendue en l’air, fermée sur elle-même et sur les disciples, et relève déjà de la 

Parousie : elle est incommunicable et donc inutile pour tout autre qu’eux ; même Thomas, qui est 

pourtant apôtre, ne parvenait pas à l’admettre et à y croire. C’est seulement dans l’apparition de 

Jésus à Thomas que la révélation de Jésus ressuscité sera rendue communicable à tous les 

hommes. Thomas est le disciple qui veut rendre terrestre la résurrection parce qu’il ne sait pas 

qu’elle l’est. Il veut que la résurrection de Jésus soit vécue par tous sur terre, et vécue 

constamment et efficacement. Comme il se rappelait sans doute que Jésus avait dit à la dernière 

Cène qu’il retournerait au Père et serait invisible, comme il savait en tous cas qu’avec son âme 

Jésus était auprès de Dieu, et qu’il apparaissait quand même sur terre, il trouve le moyen de 

rendre la résurrection communicable : la foi qui est justement l’acte qui fait accéder à l’invisible 

et au divin. Il a cependant voulu toucher le corps charnel que Jésus a reçu de la Vierge Marie, 

pour être sûr qu’en Jésus ressuscité le céleste et le terrestre, l’inaccessible et l’accessible étaient 

présents et unis, et qu’alors tous les hommes sur terre puissent être en contact réel avec Jésus. Sa 

volonté de voir pour croire nous parait imparfaite, puisque Jésus lui dira : « Bienheureux ceux qui 

n’ont pas vu », mais c’était imparfait par rapport à notre situation actuelle ; c’est d’ailleurs par 

rapport à nous que la prédication de ce texte insiste sur le doute puis sur la foi de Thomas. Mais, 

par rapport aux disciples et à l’évènement de la résurrection, c’était un progrès, car il fallait que 

les apôtres soient des témoins oculaires, connaissent les questions que suscite la résurrection et 

sachant les résoudre, afin que la foi des membres de l’Église soit basée sur un fait historique et 

non sur un mythe ou une idée. 

 



Nous pouvons tirer deux fruits de la résurrection de Jésus. Le premier est la foi. Jésus l’a 

dit, cette foi ne se base pas sur une vision personnelle de sa résurrection, mais consiste à adhérer à 

la prédication des apôtres, à nous fier aux témoins authentiques qui ont vu Jésus ressuscité. Elle 

est d’ailleurs, ici-bas, supérieure à la vision, parce qu’elle atteint directement la divinité du Christ, 

alors que la vision peut empêcher d’y accéder, parce qu’elle captive l’homme et le braque sur elle-

même. La foi chrétienne est de connaître que la divinisation de la chair réelle du Fils de Dieu est 

un fait vrai et qui engage tout l’être, comme l’Église l’enseigne. Il ne faut pas s’étonner que cette 

divinisation de la chair demeure incompréhensible ; elle nous dépasse tout comme l’Incarnation 

dont elle est l’aboutissement. Nous ne savons déjà pas comment Dieu s’y est pris pour créer le 

monde ; que dire alors de la résurrection de la chair pécheresse que Dieu a assumée ? Le deuxième 

fruit que nous pouvons déjà tirer est le sens de la résurrection : si elle est pour Jésus la 

divinisation de son humanité, elle est, pour nous, la participation par la foi et la grâce à la vie 

divine de Jésus, transfigurant l’offrande que nous faisons joyeusement à Dieu par la mort à nous-

mêmes. 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Annexe : 

 

– v. 20 : les disciples voient le Seigneur que, par Marie-Madeleine, ils savaient ressuscité. 

– ils ont vu la divinité de Jésus à travers son corps ressuscité ; 

– ils ont reçu la mission et le Saint Esprit du Seigneur Jésus. 

 

– v. 24 : Thomas va compléter la vision des 12 (non des 11) qui ont fait l’expérience d’après la 

Pentecôte. 

 

– v. 25 : – Il sait comme les 12 que Jésus est ressuscité, c’est-à-dire vivant, près à retourner au 

Père. 

– Il doute non de l’affirmation des autres, mais de la validité pour lui de la vision 

qu’ils ont eue du seigneur, et donc d’une certaine validité pour eux : 

– ils ont vu sans croire, ils sont passés de la vision à la joie. 

– Thomas veut croire parce qu’il ne peut pas faire la même expérience qu’eux. 

– Mais pour croire, il doit passer par la vision de la passion de Jésus. 

– Il ne s’agit pas pour lui de croire dans la résurrection de Jésus ni dans la divinité de 

Jésus, mais de croire que le corps matériel de Jésus soit divinisé. En effet : 

– Abraham est vivant chez Dieu, mais n’a pas été vu et n’est pas ressuscité. 

– Moïse et Élie son vivants chez Dieu, ils ont été vu au Thabor, mais ils ne sont pas 

ressuscités. 

– Jésus est vivant, a été vu et est ressuscité. 

Donc, la résurrection doit porter sur le corps de Jésus, et sur la nature du corps 

ressuscité qui n’est pas celui de Lazare, car Lazare mourra une seconde fois alors 

que Jésus ne meurt plus. 

– Thomas n’est pas au niveau des disciples ni de Marie-Madeleine qui ont vu et n’ont 

pas eu besoin de croire. Il est situé entre la vision béatifique qu’ils ont eue et la 

vision élémentaire de la foi dans un dire de la résurrection, entre la connaissance 

élémentaire et insuffisante, et la connaissance parfaite qu’il n’a pas eue comme eux. 

 Il veut avoir le sens plénier de la résurrection à son propre niveau qui est unique et 

qui est le nôtre, c’est-à-dire un corps immatériel et matériel, c’est-à-dire divinisé. 

– Le doute de Thomas est aussi le nôtre, parce que nous n’avons pas vu le seigneur ; 

mais parce que son doute est le même que le nôtre, la solution qu’il veut obtenir 

sera aussi la nôtre. 

– Thomas révèle aussi que la divinité de Jésus ne peut se révéler que par son 

humanité, comme les autres disciples ont vu ses plaies. C’est pourquoi il veut le 

toucher, pour savoir que le corps immatériel de Jésus est aussi matériel, et alors il 

pourra croire que sa divinité l’anime. 


